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qu’il semble avoir insufflée à son 
excellent biographe qui fut son 
élève à Montpellier justement, en 
1925-

En arrivant à Montpellier en 
1924, Patrick Geddes revenait d’un 
long périple aux Indes qui avait 
duré près de dix années où il avait 
fait des enquêtes urbaines sur le 
terrain en inventant ses propres 
techniques, où entre de nombreux 
retours intermittents en Ecosse et 
ailleurs, il avait trouvé le temps et le 
génie de fonder un département de 
sociologie à Bombay, science dont il 
fut d’ailleurs l’un des pionniers les 
plus illustres. Dès 1919, alors qu’il 
œuvrait à Calcutta, Patrick Geddes 
donna cette définition prophétique, 
et encore à venir, de l’urbanisme : 
«Town Planning is fundamentally 
human considération ...»

Le secret de l’activité créatrice 
prodigieuse de Patrick Geddes - j’y 
reviens - c’est son amour de la vie 
qui triomphe de toutes les maladies 
de l’âme et du corps. À l’âge de 
70 ans, Patrick Geddes arrive à 
moitié mort à Montpellier. Et quel­
ques mois plus tard, il fonde le Col­
lège des Ecossais en périphérie de 
cette ville universitaire du Midi de 
la France. Et Boardman ne peut 
cacher son étonnement: «his quick 
recovery from colitis, malaria, 
debility and long over-work is 
something of a medical mystery ...» 
Ce mystère de la médecine, Patrick 
Geddes l’explique lui-même dans 
une lettre datée de février 1923 et 
adressée à celle qui allait devenir sa 
deuxième épouse: « In plainest 
phrase, the condition of mental 
steadiness and of bodily health are 
one and the same - to know your 
Work, & do itl (...) Because I hâve 
learned that the one thing which can 
restore sane mind and body 
together is - facing your work and 
doing it - day by day - until you can 
do it well - & then go on, doing it 
better\ » Un autre secret de la longé­
vité dynamique de Patrick Geddes 
c’est ce merveilleux idéal qui ne l’a 
jamais quitté malgré tous les désen­
chantements : à l’âge de 73 ans, il 
écrit à sa chère Liban : « You see I’m 
possessed by the urge to get something 
goingon, of ail l’ve thought & tried 
towards City betterment, and rural 
too - & towards getting some life 
into the dull éducation - machines 
they call schools & Uni versifies. In 
short, something of ‘Kingdom of 
Heaven’ - or what you will ! »

Mais le côté pathétique du labeur 
inouï de Patrick Geddes est admira­
blement résumé dans cette phrase 
de son témoin Philip Boardman : 
«Yet what stands out clearly in the 
tangle of Geddes’s relations with 
other men is that a condemnation 
of either his ideas or his projects 
was often based on inability or 
unwillingness to understand them ! »

Ce que je retiens surtout de l’ou­
vrage extrêmement touffu de Phi­
lip Boardman, c’est le véritable 
voyage intérieur dans la pensée de 
Patrick Geddes auquel le lecteur 
persévérant est convié, voyage qui a 
quelque chose d’incantatoire, com­
me si Geddes s’était réincarné dans 
la plume de son témoin. Geddes 
nous apparaît comme un marginal 
inspiré à l’imagination luxuriante et 
génératrice d’un foisonnement 
d’idées toujours neuves dans leur 
expression et souvent avant- 
gardistes dans leur application pra­
tique. Toute sa vie durant, Patrick 
Geddes fut prodigue dans la décou­
verte de rapprochements inédits et 
inattendus. Comme tous les vision­
naires, il fut incompris et moqué 
par l’énorme majorité des bien- 
pensants de son temps. En tant 
qu’urbaniste, je puis témoigner que 
sa vision et sa prévision des problè­
mes urbains et ruraux sont quasi­
ment incroyables. Un bon demi- 
siècle avant tout le monde, il 
dénonçait les méfaits de la rénova­
tion urbaine et il pratiquait le recy­
clage des bâtiments anciens. Il fut 
même un pionnier du zonage agri­
cole à Chypre, en 1897 !

Ce livre est à la fois fascinant et 
décevant. Fascinant, parce que 
Boardman réussit à nous faire par­
tager la vie intérieure extrêmement 
riche de Patrick Geddes, en interca­
lant, avec bonheur le plus souvent, 
d’innombrables citations inédites de 
Geddes ainsi que des témoignages 
de ses proches. De sorte que Board­
man a peut-être écrit - était-ce son 
but conscient ou inconscient? - le 
testament que Geddes rêvait de lais­
ser à feu son fils aîné Alasdair, 
ensuite à Lewis Mumford, «disciple 
rebelle», et ensuite à son fils cadet 
Arthur qui devint son assistant- 
urbaniste aux Indes. Décevant, 
l’ouvrage monumental de Board­
man, parce que ce dernier a sacrifié 
la synthèse lumineuse et essentielle, 
qui manque, en voulant tout rap­
porter des déplacements incessants 
et internationaux de ce «globe- 
trotter» et de ce visionnaire polyva­

lent qu’il appelle affectueusement 
PG. En somme, Boardman n’a pas 
résisté à la tentation de nous faire 
connaître, dans les moindres 
détails, les résultats de son immense 
labeur dans la cueillette d’informa­
tions innombrables, mais de valeur 
très inégale, sur ce géant de l’intelli­
gence, ce franc-tireur increvable et 
ce prophète-précurseur de l’avant- 
garde contemporaine des urbanis­
tes et des environnementalistes.

JEAN CIMON 
Québec

Jonathan brown Images and Ideas 
in Seventeenth-Century Spanish Paint­
ing. Princeton, Princeton University 
Press, 1978. 168 + xi pp., 55 illus., 
$20.00 (cloth), $6.95 (paper).

Jonathan Brown est directeur de 
l’Institute of Fine Arts de la New 
York University. Il a fait ses études 
à l’Université de Princeton et a 
publié divers ouvrages par les soins 
de l’Art Muséum de cette institu­
tion, dont deux monographies 
excellentes sur les dessins de Ribera 
et Murillo. Gomme l’indique bien le 
titre, le présent ouvrage ne s’inscrit 
pas dans le même esprit. À l’étude 
complète et détaillée d’un sujet res­
treint fait place un survol du xvn<- 
siècle espagnol dans son ensemble. 
Cette position nouvelle confirme, 
me semble-t-il, une évolution des 
études d’histoire de l’art. Comme l’a 
très bien exprimé l’éditeur des 
«Princeton Essays on the Arts», la 
grande majorité des chercheurs se 
sont, dans le passé, affirmés « by 
concentrating on individual artists 
and their works and by stressing 
discovery of new information 
rather than interprétation. As a 
conséquence, the painter emerges 
in isolation from the forces that 
shaped his work». J’ai volontaire­
ment souligné, dans cette citation, 
le phénomène d’isolation décrit ici 
et qui est très dangereux, je pense, 
pour une compréhension juste de 
la production artistique. Non seule­
ment l’œuvre d’art, apparaît déta­
chée des contextes socio-culturel et 
socio-économique qui pourtant 
jouent, de toute évidence, un rôle 
certain dans sa gestation, mais 
encore l’artiste, volontairement 
présenté hors de son milieu, 
devient une sorte de demi-dieu que 
ne touchent en aucune manière les 
contingences de la vie quotidienne :
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politiques, professionnelles, fami­
liales, affectives en général. Mais les 
temps changent. D’abord, décou­
vrir des informations nouvelles 
n’est pas toujours chose facile dans 
le cas, tout spécialement, d’artistes 
célèbres dont la production a été 
passée au crible depuis pratique­
ment un siècle de Kunstwissens- 
chaftliche Gründlichkeit. Nous en 
viendrons donc de plus en plus à 
l’interprétation. Or, si nous voulons 
que nos constructions interprétati­
ves tiennent debout, force nous 
sera d’acquérir, en plus des outils 
de l’historien, quelques-uns de ceux 
de l’anthropologue et du sociolo­
gue.

Cependant, nous n’en sommes 
pas encore là. Le princetonien 
Jonathan Brown reste un «évolu­
tionniste», même si, dans son intro­
duction historiographique destinée 
à faire le point sur deux cent cin­
quante années d’études du xvue 
siècle espagnol, il se déclare ouver­
tement partisan de l’approche con- 
textualiste définie par Antonio 
Dominguez Ortiz. Il ne prend en 
considération la société que dans la 
mesure où celle-ci lui permet 
d’expliquer le choix et le traitement 
des sujets. Et encore, cette société se 
trouve-t-elle présente avant tout 
par le truchement des académiciens 
menés par Francisco Pacheco. Dans 
ce sens, le présent ouvrage est 
moins lié à l’anthropologie cultu­
relle que celui, également récent 
puisqu’il date de 1976, écrit par le 
chercheur espagnol Julian Gâllcgo : 
El pintor, de artisano a artista (Presses 
de l’Université de Grenade). No­
tons seulement ici que l’ouvrage de 
Gâllego, qui met en évidence le 
changement de statut de l’artiste 
peintre du Moyen Âge au xvme 
siècle, complète très bien celui de 
Brown.

Images and Ideas in Seventeenth- 
Century Spanish Painting reprend la 
thèse de doctorat soumise par Jona­
than Brown au Département d’art 
de Princeton en 1964. Cependant, 
l’auteur a profondément remanié la 
version originale, notamment pour 
ce qui a trait à l’arrière-plan histori­
que, guidé en cela par John E. 
Elliott. Le corps de l’ouvrage est 
divisé en deux parties, la première 
théorique et la seconde pratique- 
analytique. La partie théorique a 
pour objet de situer la production 
espagnole en relation avec le mou­
vement académique. Elle est subdi­
visée en trois sections : 1 ) A Com- 

munity of Scholars, 2) «El Arte de 
la Pintura» as an Academie Docu­
ment, et 3) Theory into Practice : 
The Arts and the Academy. Le 
«glissement» vers l’aspect pratique 
s’exécute en toute logique et dou­
ceur, de la personnalité des 
maîtres-à-penser de l’académie de 
Pacheco jusqu’aux œuvres elles- 
mêmes en passant par le traité le 
plus significatif du temps. L’auteur 
montre bien qu’il est impossible de 
séparer théoriciens de l’art et poè­
tes, comme le montre l’influence de 
Juan de Mal Lara et de Fernando 
de Herrera. Ce faisant, il démontre, 
quoique ce ne soit pas son objectif à 
proprement parler, que le concept 
de l’(7t Pictura Poesis prédomine en 
Espagne comme en Italie et en 
France. Pour les lettrés de l’époque, 
peinture et poésie sont interchan­
geables par le fait qu’elles poursui­
vent des objectifs expressifs identi­
ques et empruntent leurs effets à 
des sources communes: il s’agit 
pour le peintre comme pour le 
poète de raconter des fables et d’en 
rendre les épisodes «visibles», que 
ce soit à l’aide du mot ou du trait. 
La place d’honneur revient bien sûr 
à l’illustre licenciado Francisco 
Pacheco, canon de la cathédrale de 
Séville. Ce religieux, auteur de 
nombreux hymnes, rappelle l’im­
portance de l’aspect théologique 
dans la théorie picturale espagnole 
du xvii<' siècle, plus profondément 
imprégnée de mysticisme que les 
théories italienne et française. Pour 
le chercheur plus familier avec les 
écrits italiens et français (ce qui est 
mon cas) qu’avec les écrits espa­
gnols, la comparaison des idées 
développées est passionnante. Bien 
sûr, les influences italiennes, com­
me chez les Français, sont multi­
ples. Cependant, Jonathan Brown 
fait remarquer à juste titre a distinc­
tive local flavor.

L’examen du traité de Pacheco, 
El Arte de la Pintura, confirme bien 
ce parfum local. Certes, on retrou­
ve les grands thèmes débattus par 
les académiciens de l’Europe 
entière, en particulier la question 
de la couleur et du dessin. Cepen­
dant, les arguments avancés sont 
souvent de nature théologique, se 
référant à Dieu comme « peintre du 
monde» (cf. le Poema de Céspedes, 
p. 45) : Dieu a, en créant le monde, 
agit comme un sculpteur, et, en le 
colorant, agit comme un peintre. 
Assez curieusement, on trouve ici 
une exaltation de la sculpture alors 

que celle-ci est considérée en d'au­
tres points du traité (et conformé­
ment aux opinions alors communé­
ment acceptées en Europe) comme 
inférieure; on trouve encore une 
exaltation de la couleur alors que le 
dessin est généralement reconnu 
comme supérieur dans les milieux 
académiques. On voit d’emblée les 
ambiguïtés, voire les contradictions, 
qui parsèment le traité. Il eût peut- 
être été souhaitable d’entreprendre 
un inventaire de ces ambiguïtés et 
contradictions et de tenter de les 
expliquer. Brown s’en tient à un 
compte rendu détaillé du contenu 
du traité et l’on est en droit de 
regretter qu’il ne pousse pas plus 
loin l’interprétation des textes. 
Paradoxalement, cet historien de 
l’art s’attache particulièrement à 
l’interprétation lorsqu’il s’agit de 
questions qui ne révèlent pas direc­
tement de technique picturale mais 
plutôt de rhétorique : valeur didac­
tique des images, rôle des inscrip­
tions (cf. la discussion du titulus de 
la croix du Christ, p. 60-61 ). La pré­
tention réitérée de l’inquisition à 
légiférer est bien circonstanciée, 
non moins que l’influence des déci­
sions conciliaires de Trente, dans la 
troisième subdivision «Theory into 
practice». Plus sévère qu’en Italie, 
l’inquisition a considérablement 
freiné la représentation des divini­
tés olympiennes. La discussion 
ayant trait à la peinture mythologi­
que espagnole bénéficie de l’apport 
de Julian Gâllego, mentionné plus 
haut, dans son ouvrage publié en 
français en 1968, Vision et symboles 
dans la peinture espagnole du siècle 
d'or.

La partie pratique-analytique 
permet la confrontation d’œuvres 
maîtresses de quatre peintres actifs 
à Séville et fortement influencés 
par la doctrine académique : Las 
Meninas de Velasquez, la décoration 
de la sacristie du monastère de 
Guadalupe de Zurbarân, celle de 
l’église de la Hermandad de la Cari- 
dad de Murillo et Valdés Leal. À 
propos des Ménines, Jonathan 
Brown offre sa propre interpréta­
tion de ce tableau énigmatique, 
portrait de cour aussi peu ortho­
doxe que possible. Il cite de nom­
breuses études antérieures, dont 
celles de Madlyn Kahr. Daté de 
1975, l’article de Kahr, Velasquez 
and Las Meninas, publié dans l’Art 
Bulletin, est cependant postérieur 
aux conférences données sur le 
sujet par Brown à la New York Uni- 
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versity en octobre 1973. En ce qui 
concerne les raisons qui ont dicté la 
création du tableau, Kahr et Brown 
développent une argumentation 
très proche. Kahr, qui ne men­
tionne pas la conférence de Brown 
dans son article, n’en a certaine­
ment pas eu connaissance. Brown 
cite encore le livre de Francisco J. 
Sanchez Canton, Las Meninas y sus 
personages, les articles de Charles de 
Tolnay, J. A. Emmens, Rarniro de 
Moya, Antonio Buero Vallejo, 
Arturo del Hoyo, Halldor Sœhner, 
George Kubler. Cependant, à 
aucun moment je n’ai trouvé dis­
cuté le texte de Michel de Foucault 
placé en tête de Les mots et les choses. 
Evidemment, Michel de Foucault 
ne s’est jamais présenté comme his­
torien de l’art. . . mais la raison ne 
me semble personnellement pas 
suffisante pour justifier ce silence. 
Venant de Jonathan Brown, remar­
quablement informé sur son sujet, 
il est difficile de croire à un oubli ou 
à une méconnaissance. Force m’est 
donc de m’étonner de cet état de 
choses.

L’étude des peintures de Zurba- 
rân pour Guadalupe est admirable­
ment documentée. Jonathan Brown 
voit dans l’interpénétration du sujet 
et du style la caractéristique fonda­
mentale du génie ascétique de Zur- 
barân et il est difficile de le contre­
dire sur ce point. Mais les multiples 
éléments iconographiques dont il 
est question ici non moins que 
l’usage de types humains non idéa­
lisés s’inscrivent nettement dans le 
mouvement né de la Contre- 
réforme. Il ne faut pas oublier, je 
pense, le rôle de ses commanditai­
res religieux dans la sélection de 
nombreux traits stylistiques. Brown 
semble revenir ici à l’isolation men­
tionnée par l’éditeur dans son 
caveat: pour Brown, en dernière 
analyse, ‘the clarity and truth of the 
vision are the results of Zurbaran’s 
artistic inspiration’ (p. 127).

L’étude des productions de 
Murillo et Valdés Léal clôt l’ou­
vrage sur une étude iconographi­
que des hiéroglyphes touchant à la 
mort et au salut. Elle clôt en même 
temps le siècle, puisque ces produc­
tions datent de ses dernières décen­
nies. En bref, l’ouvrage est solide­
ment construit, et documenté, mais 
ne parvient pas à donner l’impres­
sion d’une unité de vision. Est-ce 
parce que, comme l’écrit Brown 
dans son Epilogue, diversité et 
variété sont les caractéristiques 

essentielles de la peinture baroque 
espagnole ? ou bien est-ce parce que 
l’auteur reste avant tout attaché au 
détail de l’information plus qu’à 
l’élaboration de schémas interpréta­
tifs ? Quoi qu’il en soit, l’ouvrage, 
bien illustré, constitue un docu­
ment de premier ordre sur la pein­
ture séviïlanne de l’époque et. ses 
sources.

GÉRARD I.E COAT 
Université de Lausanne
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